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CHIMIE PHYSIQUE. — Catalyse de l’eau oxygénée en milieu hétérogène. 
Deuxième Partie : Expériences avec le platine. Note de M. Grorezs 
LEMOINE. 


J'ai borné mes expériences au noir de platine et à la mousse de platine, 
qui sont les deux variétés ordinairement employées en pratique (‘). 

L'eau oxygénée de Merk, distillée dans le vide, était le plus souvent prise 
à 30"°! (0,086 de H?0?) et mise dans des tubes de 16"" environ de dia- 
mètre, maintenus à température constante par un bain d’eau. On mesurait 
le gaz dégagé. Cescomparaisons portaient surtout sur la durée + de la demi- 
décomposition, donnée immédiate de l’expérience. Avec le noir de platine, 
à la température ordinaire, il faut compter par secondes; avec la mousse 
de platine, par heures; sans catalyseur, ce serait par jours. 

On peut également ainsi déterminer expérimentalement la vitesse de la 
réaction et la comparer avec la formule générale suivante (on avec l’inté- 
grale qui s’en déduit) en appelant p le poids d’eau oxygénée réelle (suffisam- 
ment diluée) pour 1£ de liquide à l’origine du temps, y le poids décomposé 
au temps #, z et # des constantes: 


(1) aX=n(i2) ae 
P P 


(*) Recherches déjà faites sur les questions semblables. Pour le platine colloïdal, 
obtenu avec l’arc électrique : BremiG et Mücuer, Zeitschrift für physikalische Che- 
mie, t. 31, 1899: Mac Ixxes, Bulletin de la Société chimique, t. 15, 1914, p. 879. 
Pour le platine compact, Térérorr, Bulletin de la Société chimique, t. 6, 1909, 
p. 753, et Journal de la Société physico-chimique russe, t. 39, 1907, p- 1358. 
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NOIR DE PLATINE ET EAU OXYGÉNÉE. 


Mode d'expérience. — Le noir de platine préparé par l’aldéhyde for- 
mique (procédé de Loew), était parfaitement lavé, puis séché très long- 
temps dans le vide (sur P?O° jusqu’à 4o jours). On le pesait dans de petites 
ampoules qu’on fermait à la lampe. On les mettait dans les tubes conte- 
nant l’eau oxygénée, puis on les cassait avec une baguette de verre intro- 
duite à l'avance. 

Au microscope on reconnaît que le noir de platine a en moyenne environ 
un dixième de millimètre. 


Allure générale de la décomposition. — Elle est sans soubresauts, très régu- 
lière, mais extraordinairement rapide : pour 20°" d’eau oxygénée de Merk 


Expériences avec différents volumes N d’eau oxygénée à 3ov°1, 


Volumes de gaz dégagé : Fractions de décomposition : 
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demi-décomposition a été de 8 secondes. Voici (Zg. 1), sous forme gra- 
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phique, des spécimens d'expériences soit pour le volume de gaz dégagé, soit 
pour la fraction de décomposition. 


Influence du poids de catalyseur (ce qui, avec un même état de division, 
équivaut à sa surface). — Pour une même teneur et un même volume d’eau 
oxygénée, la vitesse de la réaction augmente très rapidement avec ce poids + 
et par conséquent la durée x de la demi-décomposition diminue. 

Pour 20°* d’eau oxygénée de Merk à 30° (0,086 de H?0°) vers 15° : 


TACeB Era NMES) +00. 0,001 0,0155.:" 0,062: 1,00. 
T (en secondes)...... 80 29 8 0,5 (extrapolation) 
Influence du volume d'eau oxygénée. -- Elle dépend, comme pour le 


mercure, de la couche de liquide réellement active. La décomposition 
est-elle toute locale à la surface du catalyseur, auquel cas la quantité de 
gaz dégagé serait la même quelle que soit la hauteur d’eau oxygénée ? ou 
bien s’étend-elle à toute la masse, grâce au brassage effectué par le gaz? 
C’est à une conclusion intermédiaire entre ces deux hypothèses que 
semblent conduire les expériences de la figure 1 (notamment pour 0$,0155). 
En effet on y voit, pour un temps donné, la quantité de gaz dégagé 
augmenter avec la hauteur d’eau oxygénée, mais pas indéfiniment. 


Influence de la dilution de l'eau oxy géneée. — Elle ralentit la décomposition 
en présence du noir de platine, aussi bien qu’en son absence, comme 
l’indiquent les expériences résumées dans le graphique ci-dessous : 


t en secondes 
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Fig. 2. 


Vitesse de la réaction. — L'examen détaillé des expériences semble 
montrer que, dans la plupart des cas, c'est l'exposant # = 2 qui convient 
le mieux pour la formule générale (1), mais en raison de la grande rapidité 
de la réaction, la concordance n’est pas absolument certaine. 
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MOUSSE DE PLATINE ET EAU OXYGÉNÉE. 


Mode d'expérience. — 1] était le même que pour le noir de platine. Pour 
avoir de la mousse de platine toujours à peu près dans le même état de 
division, on la concassait et on la tamisait : on la prenait en général de 
jm à own d'épaisseur. On la chauffait au rouge sombre et on la laissait 
refroidir dans un exsiccateur (sur P?0°). On en faisait agir de 15 à 35 dans 
des tubes : quelques milligrammes seraient insuffisants pour avoir un effet 
marqué. 


Allure générale de la décomposition. — De même que pour le noir de pla- 
tine, elle est très régulière. Voici des spécimens sous forme graphique : 


Volumes de gaz dégagé par différents volumes d’eau oxygénée à 30°°l : 
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Influence du poids de catalyseur. — La vitesse de décomposition augmente 
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Avec 20°" d’eau oxygénée à 30*°! (0,086 de H?O*?) vers 17°, la mousse 
de platine ayant de 1% à 2%, on a eu pour valeurs de x : 


H?0? seul. 15 platine. ?5 platine. 


10 jours 0,65 oh,28 


Influence de l’état de division du catalyseur. — Cette division, modifiant 
la surface active pour un même poids, rend la décomposition plus rapide : 


Un seul morceau. Platine de 1m" à 92m», Platine < 1m", 


T avec un gramme... oh, 87 oh,65 o",49 


Comparaison de la mousse et du noir de platine. — On peut, d’après ces 
valeurs de +, chercher par une extrapolation, si grossière qu’elle soit, ce 
que deviendrait + pour des grains de mousse de platine ayant seulement 
o®®,1 comme ceux du noir de platine : pour cela, on peut admettre que, 
dans les expériences précédentes, les grains soient des sphères ayant pour 
diamètres 4"®,5 (sphère pesant 1#), 1,5 et o"%,5. Or, la valeur de * 
ainsi obtenue par extrapolation est environ o",2. Elle est ainsi très supé- 
rieure à la valeur déduite pour le noir de platine des expériences rapportées 
plus haut, o*,5 ou o",00013 environ. 

Cette différence est d'accord avec l’opinion d’après laquelle le noir de 
platine doit son activité spéciale surtout à la présence de composés parti- 
culiers, tels qu’un hydrure de platine. Cette activité spéciale est d’ailleurs 
démontrée par le fait qu’elle disparait vers 400° ou 500°, température à 
laquelle on admet que le noir se change en mousse de platine. 

Elle est corrélative de la différence de pouvoir absorbant pour les gaz. 
J'ai trouvé par des expériences directes que, ayec l'azote sec à la tempéra- 
ture de 8°, le volume de gaz absorbé par un gramme est de 5°%,4 (à o° et 
760%) pour le noir et seulement de 2°, 1 pour la mousse de platine (*). 


Influence du volume d’eau oxygènée. — Les graphiques ci-après résu- 
ment pour la durée = de la demi-décomposition les expériences faites à ce 
point de vue vers 17° avec 16 et avec 2f de mousse de platine en présence 


(:) Publications diverses sur ces questions: Benraeror, Comptes rendus, 1. 9%, 
1882, p. 1372, et Ann. de Chimie et de Physique, t. 30, 1883, p. 519. — Mo, 
VV. Rawsay et Smrezs, Philosophical Transactions, t. 186, 1895. — Vavox (pour la 
catalyse de différents corps organiques), Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 4oo, et 
Ann. de Chimie, février 1914. — Le nombre 5e, 4 trouvé dans mes expériences doit 


être trop faible. 


ee 
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d’eau oxygénée à 30°°! (0,086 de H?0?) dans des tubes de 1°", 6 de diamètre. 
On voit que + augmente avec le volume et par conséquent la hauteur 
d'eau oxygénée, d’abord presque proportionnellement, puis plus rapide- 
ment de sorte qu'avec une grande hauteur il n’y aurait plus qu’une faible 
proportion de la masse décomposte dans un lemps donné. 
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Vitesse de la réaction. — En prenant la formule générale (1) admise pour 


la vitesse de la réaction, on trouve que la valeur »? = 2 concorde avec un 
assez grand nombre d’expériences, de même que pour le noir de platine. 


Expériences comparatves avec la mousse de platine chargée de différents 
gaz à des températures différentes. — On la chauffait au rouge et on la 
meltait, encore tiède, en rapport avec une pompe à mercure : on faisait 
le vide deux ou trois fois en laissant rentrer le gaz pur et sec, soit vers 8, 
soit vers — 75° (neige carbonique et acétone). On prenait 15 pour 20°" 
d’eau oxygénée à 28"°! (0,082 de H?0?). Voici les durées + observées : 


He CO*. 0°. N°. Sans platine. 
h h h h 
Er Chargement à + 8°......,..... : » 19 » 44 } 6500 heures 
Chargementà — 75°. 4.7... » D 126 » (environ) 
À 336 Chargement à + 8....,........ 88 9 » 14 } 1200 heures 
Chargement à —759...,........ 16 33 43 » | (environ) 


On employait ici une eau oxygénée commerciale dite « pure », mais en réalité aci- 
dulée par HCI et en conséquence d’une décomposition beaucoup plus lente que celle 
de Merk employée dans les expériences précédentes. 


+ Jo és 
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Sans déduire de conclusions formelles de ces expériences, on remarquera 
seulement que la comparaison des valeurs de + avec et sans catalyseur 
montre que l'influence catalytique est beaucoup plus accentuée à froid, 
à 15°, qu'à chaud à 33°; ainsi, avec l’azote à 15°, on a (6500 : 44) = 148, 
tandis qu’à 33° on a (1200 : 14) — 86. On trouvera pour le charbon de 
bois un résultat semblable. 


En résumé, ces deux groupes d'expériences montrent qu’en présence 
du platine la décomposition de l’eau oxygénée est régulière : sa vitesse 
augmente avec le poids de catalyseur ; elle augmente avec l’état de division 
de la mousse de platine. 

Quand on augmente le volume d’eau oxygénée mis en présence du 
catalyseur, toutes choses égales d’ailleurs, il y a augmentation du volume 
de gaz dégagé, mais pas indéfiniment, ce qui prouve que la catalyse ne se 
fait pas sentir à une hauteur indéfinie au-dessus de la surface du métal. 

La comparaison du noir de platine et de la mousse de platine, supposés 
à un même état de division, montre que le noir de platine a une action 
catalytique spéciale, beaucoup plus énergique, due à une cause distincte. 


ENSEIGNEMENT. — La Science dans ses rapports avec le développement 
économique du pays. Note de M. Hexry Le Cnareritr. 


L'opinion publique se préoccupe de plus en plus du rôle éventuel de la 
Science dans la réparation des ruines accumulées par la guerre. En se 
désintéressant de cet espoir légitime, l’Académie des Sciences ne man- 
querait-elle pas à l’un de ses devoirs les plus impérieux? Sans prétendre 
entrer dans des détails d’application, étrangers à sa compétence, ne 
pourrait-elle donner utilement des indications sur les méthodes de travail 
les mieux appropriées au relèvement économique de la France? La méthode 
scientifique a fait depuis longtemps ses preuves pour le développement de 
nos connaissances théoriques; elle doit convenir également au dévelop- 
pement des connaissances pratiques indispensables à l'accroissement de la 
richesse publique. 

La méthode scientifique consiste esséntielleménti: à réunir des faits rigou- 
reusement observés et ensuite à démêler leurs relations nécessaires. 

Signalons d’abord quelques faits. Si le grand publie, c’est-à-dire le 
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public incompétent, croit à la Science, 1l n’en est malheureusement pas de 
même des pouvoirs publics, ni des chefs d'industrie. Jamais nous ne 
sommes consultés sur les mesures d'intérêt public, même les plus directe- 
ment liées à la Science, par exemple sur les questions d'organisation de 
l’enseignement. 

Chez nous, la Science et les savants ne sont pas appréciés, comme ils le 
sont à l’étranger. Tout grand industriel allemand est fier d’invoquer le 
titre de docteur ès sciences; on se rendrait ridicule en France à vouloir 
imiter cette coutume. En Angleterre, les grands industriels sont très flatiés 
de venir présider les réunions des sociétés savantes. A l'heure actuelle, 
plusieurs des sociétés de Londres sont ainsi présidées par l’un des premiers 
métallurgistes de Sheffield; récemment la Société d’Astronomie l'était par 
un riche brasseur. Aux États-Unis, les industriels manifestent leur foi dans 
la Science par des dons se chiffrant déjà par centaines de millions. 

Second fait, conséquence du précédent : tous les pays civilisés étrangers 
entretiennent à grands frais des laboratoires de recherches scientifiques. 
On connaît l'œuvre du Physikalisch-Technische Reichsanstalt, en Alle- 
magne; du National Physical Laboratory, en Angleterre ; du Bureau of 
Standards aux États-Unis. Rien de pareil en France. 

L'initiative privée a créé de son côté des laboratoires semblables. Est-il 
nécessaire de rappeler l’Institution Carnegie, dotée par son fondateur d’un 
capital de 100 millions de francs; les organismes plus modestes, mais 
encore importants, de Solvay, en Belgique; enfin l’œuvre considérable de 
la Société des ingénieurs allemands et celle plus récente de la Wilhelm 
Gesellschaft. En France, nous pouvons, il est vrai, nous enorgueillir 
d’une fondation magnifique : l’Institut Pasteur, mais elle reste isolée. 

En dehors de ces établissements de haute culture scientifique, créés dans 
un but d'intérêt général, c'est-à-dire en dehors de toute préoccupation 
d'intérêts particuliers, il existe des laboratoires créés au contraire dans des 
buts intéressés, très utiles aussi à la prospérité de la communauté. lei 
encore, nous sommes en retard. Comme laboratoire soutenu par des grou- 
pements industriels, nous pouvons revendiquer seulement la très belle 
station expérimentale du Comité des Houillères, à Liévin. C’est peu de 
chose en regard des nombreux laboratoires allemands, des syndicats de la 
métallurgie, des mines, de la verrerie, de la céramique, des ciments, etc. 
A Londres la Société of Chemical Industry fait en ce moment un effort 
énergique pour la création d’un laboratoire de recherches, destiné à con- 
tribuer aux progrès de la grande industrie chimique. 
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Il y à plus à faire encore chez nous pour le développement des labora- 
toires particuliers d'usines. Leur absence trop fréquente a été, dans bien des 
cas, la cause de l’envahissement de notre marché par des produits de 
qualité supérieure venant de l'étranger. Un trop grand nombre de nos 
industries ignorent complètement l'usage du laboratoire ; aucune ne sait en 
ürer tout Le parti possible. 

Pouvons-nousessayer utilement de remédier à cettesituation ? La Société 
royale de Londres vient de se décider à intervenir activement pour déve- 
lopper l'emploi des méthodes scientifiques de travail dans les usines 
anglaises. Elle a pris l’initiative d'une réunion des bureaux de toutes les 
Sociétés savantes de Londres. Leur première délibération remonte au 
22 mars dernier. Nos possibilités d'action sont certainement les mêmes. 

La difficulté principale à vaincre est le scepticisme des classes éclairées 
de la Société française à l’égard de la réalité et de la bienfaisance de la 
science. Îl est de bon ton de plaisanter aimablement les prétentions des 
savants, de critiquer l'improductivité de leurs laboratoires, de nier l’exis- 
tence de lois naturelles inéluctables, surtout dans les domaines économiques. 
On entend souvent des ingénieurs, arrivés aux plus hautes situations indus- 
trielles, déclarer : « Nos études scientifiques ne nous ont jamais servi à rien. 
Elles constituent seulement une bonne gymnastique intellectuelle, comme 
l'escrime, même en l'absence de toute préoccupation belliqueuse, est une 
bonne gymnastique corporelle. Peut-être cependant l'étude du chinois 
serait-elle aussi profitable que celle des mathématiques. » 

De semblables affirmations sont la preuve manifeste d’une formation 
scientifique incomplète; elles entraînent la condamnation formelle de nos 
méthodes d'éducation. On a trop pratiqué, dans l’organisation de notre 
enseignement, le culte de l’incompétence. Des hommes, certainement bien 
intentionnés, mais également étrangers à la science et à l’industrie, ont post 
a priori un certain nombre de principes, par exemple la nécessité de donner 
un caractère pratique à l’enseignement ou bien celle de commencer de très 
bonne heure l’enseignement des sciences, sans se préoccuper de l’aptitude 
des enfants à les comprendre, etc. Les résultats obtenus ne peuvent 
surprendre. Mais la guerre aura ouvert les yeux à bien des Français; 
nous pouvons en ere pour donner un peu tardivement notre avis. 

L'erreur capitale a été de réduire la Science à des collections de faits, 
de lois, c’est-à-dire aux résultats dela Science. Or, en présence du nombre 
immense des problèmes posés dans l'industrie, bien peu de ces résultats 
péniblement appris pourront être utilisés au cours d’une carrière d’ingé- 
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nieur. Cela explique l'affirmation de l’inutilité des études scientifiques. 
Mais à côté des résultats, il y a la méthode scientifique, génératrice de ces 
résultats ; elle, au contraire, peut être d’un usage journalier. Son appren- 
tissage devrait être Le but exclusif de l’enseignement ou plus exactement de 
l'éducation scientifique. Il nesuffit pas de meubler l’esprit de connaissances 
variées, il faut avant tout lui donner une certaine formation. 

Ce point de vue admis, certaines conséquences en découlent immédia- 
tement. La méthode essentielle des sciences physiques est la méthode 
expérimentale. On l’acquiert au laboratoire et non pas devant le tableau 
noir. Le développement des laboratoires, ou plutôt leur meilleure utili- 
sation, car il y en a déjà beaucoup dans les établissements d'enseignement, 
particulièrement dans les Universités, devra, semble-t-il, être la préoccu- 
pation dominante dans toute réforme de notre enseignement. 

C'est là un côté de la question, mais il y en a d’autres. On s’inté- 
resse vivement en ce moment à deux projets soumis aux Chambres : 
l’un de M. le sénateur Astier sur l’enseignement professionnel et l’autre 
de M. le sénateur Goy sur les Facultés techniques. L’enseignement post- 
primaire et l’enseignement supérieur sont ainsi mis en présence et même 
en opposition. La formation des sous-officiers ou celle des généraux d’in- 
dustrie doit-elle plus spécialement retenir notre attention ? 

Ne serait-ce pas le moment de se demander si notre enseignement 
supérieur répond bien aux nécessités actuelles. La création des Instituts 
techniques dans les Facultés des Sciences n’a-t-elle pas abaissé le niveau de 
leur enseignement? La multiplication exagérée des Universités n’a-t-ellé 
pas été pour elles une cause de faiblesse. } 

Tous ces problèmes méritent un examen sérieux. L'Académie des 
Sciences, désireuse de contribuer au relèvement du pays après la guerre, 
ne pourrait-elle pas décider de mettre dès à présent à l’étude la réforme de 
notre-enseignement scientifique, et plus généralement l’étude de toutes les 


mesures tendant à accroître la participation de la Science à notre dévelop- 
pement économique. 


M. P. Dune adresse la lettre suivante : 


1 e 4 » ’ Q a ON 
Nous avons l’honneur d'offrir à l'Académie des Sciences le quatrième 


volume de notre Ouvrage intitulé : Le Système du Monde: histoire des doc- 
trines cosmologiques de Platon à Copernic. 
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Les trois premiers Chapitres terminent la seconde Partie, qui à pour 
objet l’Astronomie latine au Moyen Age. 

De ces Chapitres, les deux premiers sont consacrés à l’École astronc- 
mique de Paris au xiv° siècle ; il y a lieu, en effet, de distinguer l’œuvre des 
astronomes de profession des discussions, développées par les physiciens, 
au sujet des hypothèses de l’Astronomie. 

Parmi les astronomes de profession, le premier qui mérite de retenir 
l'attention est Guillaume de Saint-Cloud qui, en 1290, déterminé, fort 
exactement semble-t-il, l’obliquité de l’écliptique et l’époque du passage 
du Soleil au point équinoxial de printemps; pour valeur de l’inelinaison 
de l’écliptique sur l’équateur, il trouve 23°34/. 

Guillaume de Saint-Cloud est, peut-être, le premier savant parisien qui 
ait connu les Tables d’Alphonse X. En tous cas, à partir de l'an 1300 et 
jusqu’au milieu du xnv° siècle, ces Tables sont, à Paris, l’un des principaux 
objets de l’attention des astronomes. 

Ces Tables admettaient, au sujet du déplacement des points équinoxiaux, 
un système nouveau; mais ce système, elles ne l’exposaient pas; il le fallait 
deviner sous les nombres qu’elles donnaient. Elles n'étaient pas précédées 
de Canons indiquant de quelle façon on en devait user; ces Canons, il les 
fallait établir. Enfin, il en fallait comparer les indications soit à l’obser- 
vation, soit aux Z'ables de Tolède, pour reconnaître si, avec celle-là, elles 
s’accordaient mieux que celles-ci. Toutes ces besognes furent menées fort 
activement par divers astronomes parisiens, au nombre desquels il con- 
vient de citer particulièrement Jean des Linières ou de Lignières; sur cet 
auteur, M. G. Bigourdan a, récemment, rappelé l'attention des historiens 
de la Science. 

Cet examen des Tables Alphonsines conduisit la plupart des astronomes 
parisiens à reconnaître que ces Tables n'étaient point du tout irrépro- 
chables; on les tint, cependant, pour plus exactes que les Tables de Tolède. 

Aussitôt qu’on les eût admises, on songea à s’en servir pour accomplir 
une œuvre qui, depuis trois quarts de siècle, était réclamée par les savants; 
nous voulons parler de la réforme du calendrier. 

En 1345, appelés en Avignon, par le pape Clément VI, dans le seul but 
de corriger les règles du comput ecclésiastique, deux astronomes parisiens, 
Jean de Murs et Firmin de Belleval, osent proposer au pape une réforme 
complète du calendrier solaire; pour base de cette réforme, ils Mate 
l'évaluation, donnée par les Tables Alphonsines, de la durée de l’année 
tropique; cette évaluation est également celle qu’en 1582 la Commission 
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romaine prit pour fondement de son travail; entre la réforme que Jean 
de Murs et Firmin de Belleval proposaient d'accomplir à partir de 
l’année 1349 et la réforme décrétée par Grégoire XII, l’écart eût été 
rigoureusement nul. La « réparation » du calendrier eût donc pu être 
édictée par le pape deux siècles et demi avant le temps où elle le fut; à 
ce moment, l'unité religieuse de l’Europe occidentale n’avait pas encore 
été détruite par la Réforme; le nouveau calendrier, imposé par le pontife 
romain, eùt été adopté par toutes les nations de la Chrétienté latine, sans 
rencontrer les longues résistances qu'il eut, plus tard, à surmonter. 

Si la réforme du calendrier ne fut pas accomplie plus tôt, la faute, du 
moins, n’en est pas aux maîtres de Paris; l’un des plus illustres d’entre 
eux, Pierre d’Ailly, écrivait encore en 1411 un opuscule destiné à recom- 
mander vivement cette œuvre au futur concile de Constance. 

Pendant que les astronomes de Paris se consacraient aux divers travaux 
dont nous venons de dire quelques mots, les maîtres ès arts et les docteurs 
en Théologie, dans les enseignements qu'ils donnaient à l’Université, 
discutaient volontiers sur la valeur des hypothèses astronomiques. Les 
divers systèmes de sphères homocentriques proposés par Eudoxe; par 
Aristote, par Alpétragius ne trouvent plus, parmi eux, le moindre défen- 
seur; unanimement, on les tient pour condamnés par l’observation et l’on 
est rallié au système de Ptolémée. La discussion porte donc uniquement 
sur la créance qu'il convient d'accorder aux mécanismes, aux agencements 
d’orbes solides à l’aide desquels on peut réaliser les mouvements conçus 
par l’A/mageste. Tout le monde, instruit par la lecture de Simplicius, tient 
ces mécanismes pour simples hypothèses propres à sauver les phénomènes; 
ils n’ont nul besoin d’être réalisés dans la nature. Cette opinion est, en 
particulier, énoncée avec beaucoup de force et de clarté par Jean de 
Jandun. Ces artifices sont soumis à ces deux seules conditions de sauver les 
phénomènes aussi exactement que possible et de les sauver le plus simple- 
ment qu'il se peut faire; aussi divers auteurs, tels Gilles de Rome et Jean 
Buridan, s'ingénient-ils à y introduire diverses simplifications. 

L'Astronomie italienne au Moyen Age ne nous offre aucunement le spec- 
tacle d’une activité scientifique comparable à celle que Paris nous a fait 
admirer. Dans la péninsule, la Science paraît singulièrement en retard sur 
celle de notre pays. Un seul auteur semble au courant des théories astro- 
nomiques; il est vrai qu’il avait longuement séjourné à Paris; nous voulons 
parler du célèbre médecin Pierre d'Abano ou de Padoue (vers 1250-1316). 

Pierre d’Abano est bien connu par le grand Ouvrage qu’il a intitulé : 


bte nie. + à 
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Conailiator differentiarum philosophorum et prœæcipue medicorum. 1 avait 
composé ou, tout au moins, commencé un Ouvrage analogue dont l’objet 
était d’élucider les difficultés nombreuses que présente la Science astrono- 
mique ; 1l semble qu'il lui avait donné pour titre : Lucidator difficultatum et 
discoliarum astrologicæ considerationis. Fort connu au xv° siècle, cité par 
Savonarole et par Pic de la Mirandole, le Lucidator avait été si complète- 
ment oublié que l’un des plus récents biographes de Pierre d’Abano, 
M. Ronzoni, n’en parle pas; M. Sante Férrari, à qui l’on doit un si impor- 
tant Ouvrage sur le médecin padouan, ne connaît du Lucidator que ce 
qu’en dit Pierre d’Abano dans ses autres écrits. De ce Traité perdu, nous 
avons eu la bonne fortune de retrouver une copie, malheureusement fort 
mauvaise, dans un manuscrit de la Bibliothèque Nationale (1). Pierre 
d'Abano paraît, en outre, y avoir inséré une réédition d’un autre écrit, 
cité par lui-même et par ses successeurs, mais qui était également perdu, 
le Tractatus de motu octavæ sphæræ. De ces deux Ouvrages, nous avons pris 
soin de donner une analyse détaillée. 

Les trois derniers Chapitres du Volume que nous avons l'honneur de 
présenter à l’Académie commencent la troisième Partie de lOuvrage; 
cette Partie est intitulée : La crue de l’Aristotélisme. 

La seconde Partie nous a retracé la lutte entre l’Astronomie péripaté- 
ticienne et la Science d'observation; forte du témoignage des sens, celle-ci 
a fini par l'emporter sur les principes du Stagirite; à la fin du xm‘ siècle, 
tous les maîtres de la Scolastique étaient ralliés à la seule théorie qui sût 
« sauver les phénomènes », à la doctrine de l’A/mageste. 

Le progrès de la Science exigeait que les principes du Péripatétisme 
fussent également bannis du domaine de la Physique; mais, dans ce 
domaine, l’expérience n’était encore ni assez sûre, ni assez détaillée, pour 
secouer, à elle seule, le joug du Philosophe. Dans l’accomplissement de 
cette tâche, l’expérience fut secondée et même devancée par l'Église catho- 
lique. En 1277, Étienne Tempier, évêque de Paris, et les maîtres en Théo- 
logie qui formaient son conseil, condamnèrent près de 300 propositions 
péripatéticiennes ou néo-platoniciennes; or, parmi ces propositions, con- 
damnées comme contraires à l’orthodoxie, se trouvaient les clés de voûte 
de quelques-unes des doctrines essentielles de la Physique d’Aristote. 
C’est en invoquant sans cesse l’anathème porté contre les articles de Paris 
que l’École parisienne, au xiv° siècle, a bouleversé de fond en comble les 
théories de l'infini, du lieu, du vide, du mouvement dans le vide, du mou- 


+ — 


(*) Bibliothèque Nationale, fonds latin, ms. n° 2598, fol. 99, r°, à fol, 55) vos 
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vement du ciel et de la terre, de la pluralité des mondes, substituant aux 
principes du Stagirite les principes que devait développer la science 
moderne. Les condamnations théologiques formulées à Paris en 1277 ont 
ouvert, dans le rempart péripatéticien, la brèche par laquelle notre Mécanique 
et notre Physique ont passe. 

On voitaisément, d’ailleurs, que l'établissement de la Science moderne 
supposait une révolution théologique. La Science que nous professons est 
née, peut-on dire, au xiv° siècle, le jour où Jean Buridan a osé déclarer 
qu’une même Dynamique régissait le mouvement des projectiles, la chute 
des graves et le cours des astres; où il a formulé la loi de l’inertie et affirmé 
que cette loi suffisait à expliquer la perpétuité des circulations sidérales. 
Jusqu'à lui, toutes les Cosmologies, qu’elles fussent platoniciennes, péri- 
patéticiennes ou néo-platoniciennes, mettaient ces mouvements célestes 
perpétuels au compte d’Intelligences divines; sans rien changer à la défi- 
nition des Intelligences motrices des cieux, les philosophes musulmans, 
juifs ou chrétiens s'étaient contentés de leur retirer leur qualité divine en 
leur donnant le nom d’anges. Jusqu’alors, on pouvait parler d’une Méca- 
nique des êtres sublunaires, mais point d’une Mécanique céleste. 

L'histoire de la naissance de la Science moderne requiert donc que nous 
exposions la révolution théologique qui l’a seule rendue possible; et le 
récit même de cette révolution suppose l'étude des divers systèmes, issus 
du Péripatétisme et du Néo-platonisme qui, chez les Musulmans d’abord, 
puis chez les Juifs, enfin chez les Chrétiens, se sont développés jusqu’à la 
fin du xm° siècle. 

Les doctrines philosophiques de l'Islam sont seules retracées au présent 
Volume. Après avoir:examiné les sources helléniques du Néo-platonisme 
arabe, nous exposons le Néo-platornisme musulman d'AI1 Fârâbi, d'Avicenne 
et d'Al Gazäli, puis la réaction menée contre ce Néo-platonisme par le 
Péripatétisme intransigeant d'Averroës. 


PHYSIQUE. — Expériences relatives à l'influence du champ magnétique sur la 
charge d’un conducteur dans l'air raréfié. Note ( } de M. A. Rieur. 


Les expériences que je vais décrire montrent sous une forme nouvelle 
quelques résultats, déjà acquis au cours de recherches antérieures (NS TE 


RE ——_—_————— 
(1) Séance du 25 avril 1916. 
(?) Le Radium, octobre 1910, mars 1or1. 
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qui rendent nécessaire, à mon avis, l'hypothèse de la magnélo-torisation (!), 
Dire M ie : . 

| Un tube contenant de l'air à = de millimètre de pression contient deux 

électrodes cylindriques et coaxiales A, B de 5°" de longueur, l'une À ayant 


Fig. 1. 


5% et l’autre B 20"" de diamètre. À communique.avec ua électroscope à 
feuille d’or C, pendant que B est à terre. 

Ces dimensions n’ont rien d’absolu, pas plus que le degré de raréfaction 
ou la forme des conducteurs, car les phénomènes se produisent d’une 
manière plus ou moins accentuée dans des conditions très variées. 


a. Avec une bonne pile sèche de Zamboni, ou de toute autre manière, on charge 
positivement le conducteur À à un potentiel un peu plus petit que le potentiel de 
décharge. La feuille d’or peut rester longtemps déviée; mais elle tombe aussitôt si 
l’on approche au tube le pôle d’un petit électro-aimant. La décharge est partielle, mais 
souvent la feuille arrive presque à la direction verticale. 

b. Laissant en place l’électro-aimant (qui pour cette deuxième expérience doit. 


(!) Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 250. 


ER 54 2 er ss a ” DC ÿ ’ é [2 Pa, via ” L" 
NES SRE ER 
de À L . 
£ “ . : x. * à - F4 [e > 

4 a ss Ed 
E 
+ 2 È 
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donner un champ plus intense), on donne à A une charge négative. On pourrait la 
donner positive, mais alors une trop grande intensité de champ serait nécessaire. : ES 
On reconnaît d’abord qu'on peut arriver à un potentiel notablement plus grand que ; ve 
le potentiel de décharge, sans que la feuille d'or tombe. Si alors on vient à inter- 7, OT 
rompre le courant magnétisant, ou à éloigner la bobine, la décharge partielle a lieu, THE 


et la feuille d’or tombe. ‘ # 


Voici comment j'ai pu prévoir ces deux expériences. Par mes recherches _ 
sur le potentiel de décharge en champ magnétique j’ai pu établir dans des 
cas nombreux la forme de la courbe « caractéristique », qui a pour 
abscisses les valeurs de l'intensité du champ, et pour ordonnées les valeurs 
du potentiel de décharge. Cette courbe a en général la forme ABCD, la 


C 


RER ABC étant due surtout à la magnéto-ionisation, C'est-à-dire à à 
l’action du champ magnétique favorisant l’ionisation par choc. : osé 
_ Dans le cas de l'expérience à, on a affaire avec la partie descen inte AB 
Soit OM le potentiel appliqué, étant OM < OA. Si l’on crée le 
si l’on augmente son intensité, dès qu’on arrive à la valeur OP, la d 
lieu, çar alors le potentiel existant OM est égal au E ] de 


F 


ON correspondant à l'intensité OP du champ. La décharge 
comme d'ordinaire j Jusque ‘à ce gelé Glen Per devenu 


n "4 
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pelit qu'au commencement; mais la descente s'arrête avant que la diffé- 
rence de potentiel entre A et B soit réduite à zéro. 

Dans le cas de l’expérience b, on doit considérer dans la courbe la partie 
qui monte BC. Tout d’abord on a un champ OQ, auquel correspond un 
potentiel de décharge QR. On applique un potentiel QS < QR, et naturel- 
lement on n’a pas de décharge. Mais si l’on annule le champ, ou si l’on 

diminue simplement son intensité jusqu’à la valeur OÙ (à laquelle corres- 
pond un potentiel de décharge UV — QS), la feuille d’or tombe aussitôt. 

Pour l'expérience b, il est préférable de donner à A une charge négative, 
parce qu'alors la courbe est très rapprochée de l’axe des potentiels (comme 
AB'C'), et l’on n’a pas besoin d'employer des champs trop intenses. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRéTrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Observation des orages de 1915 dans les départements de la Gironde et partie 
de la Dordogne. Expériences des paragrèéles électriques : Rapport de M. F. 
Courry. (Présenté par M. J. Violle.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries de Sturm-Liouville simplement 
sommables ('). Note de M. Erwaxn Rocserrraxrz, présentée par 


M. Appell. 


Les théorèmes de Cantor et de Du Bois-Reymond sur les séries trigono- 
métriques, généralisés par A. Haar (*) pour les séries de Sturm-Liouville 
convergentes, permettent une extension au cas où ces séries divergent, 
mais sont simplement sommables par la méthode de la moyenne arithmé- 
tique, due à Cesàro. Cette extension généralise les résultats de Riesz (*). 


(1) Voir Société mathématique de Karkow, 2° série, t. 14, 1915, p. 1-20. 
(?) Zur Theorie der orthogonalen ..., I (Mathem. Annalen, B. T1). 
(D) 


3) Ueber summierbare trigonometrische Reihen (Mathem. Annalen, B. T1). 


C. R., 1916, 1°" Semestre. (T. 162, N° 18.) 87 
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On sait que & système orthogonal de Sturm-Liouville 
(1) ua(æ), PL), RE): 


provenant de l'équation différentielle 


| d du 
(I) PET] + Le) +=, 
t 
(AI) Pa pOur: Rx nel — + H'u=0 DOURL EE = 


dx dx 


se ramène par une substitution connue au système 


(1') pi(S), MAG), TRS 
uts) PE + [Q(S)+ He 0, 

: do “20 de << Az 
(I) FE on) pour éS et NE. Hr=o pour © 


p 


où nous avons posé tk : 
« Vp(æ) 
IL suffit évidemment de raisonner sur le système (1°). Soit la série 


(1) A01(3) + GV2(3) +... + anPa(s) +... 


et À, la valeur caractéristique du paramètre À pour la fonction #,(:). On 
établit le lemme suivant à l’aide des formules asymptotiques (‘) 


an(z a j CBS YA (z 
ms)= cons (1 MAC) 4/2 4 ein (C4 EME À 
\ | LAS T  : L 


à dy 
de (a+ — + 2 . 
n 


nr? 


nl 

œ 

L 
s, 


(2) 


St la série (x) est sommable partout dans l'intervalle (a, b) avec la somme 
f(2), on a, dans cet intervalle, 


in DS) 2 fe) — [Q() — Q(e)] (2) — 2 Q'Ua) 9 (0) — 2 QD FC. 
où 
(3) Ds) — A 4 RD + Re 
(4) re M) D ml) 


RE 


1 \ mé dy * 3 Ü . HS : 
(') Hossox, Proceedings of the London mathem. Soctely, 2° série, vol. 6, p. 378- 
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La démonstration est fondée sur un lemme de Fejer ('). En supposant, 
en outre, f(=) bornée et la série (4) uniformément convergente, nous 


appliquons à P(z) le théorème de M. Riesz (+) d'où 


(5) F(:)- SE D/()—Q()F(t)] de dS + Az+B, 


puisqu'on a alors 
D'(s)—F(z) —Q(:)d(3); 


À et B sont des constantes dans l'intervalle (a, b). En outre, st l’on a 
lima,— 0, la série (4) converge uniformément el 


1— © 


F(2+0)—92F(:)+F(z:—0) 


; $ F(2 
ne RÉ CES T < —.0 
Ô—0 () Ô—0 (o) 
Tuéorème 1. — Si la série (1) sommable partout dans l'intervalle (0, 7) 


a pour somme zéro et si la série (4) converge uniformément, on a 
An 0 Je : OR 


497 


La relation — — ef F(z)v,(z) dz se transforme à l’aide de, (IF), 
(HI) et (5), où See en a, = Cv,(0) + De,(r) avec C et D con- 


stantes: donc 


s 2 Ç n £n 
Yanon (0) =RDIo+(i D] De m2 , 
1 


1 
La sommabilité supposée du premier membre entraîne la sommabilité 
de JIC + (—:1)D|, ce qui nécessite C — 0; de même D — 0 et a,— 0. 
= | 


Admettons maintenant qu'aux points d'un ensemble E la série (1)n'est 
pas simplement sommable ou sa somme n’égale pas zéro. Le théorème Il 
reste encore exact lorsque E est réductible et, de plus, lima, — 0; alors K(3) 


ni == © 


est continue et eee — 0, ce qui prouve que À et B dans (5) restent 


0—=0 
invariables dans tout l'intervalle (0, +), malgré la présence des points 


—————————"—  ——— — ———————…"— —…"———…—…—…—…—…—…—_—_—_…_—_—_…— _ "<< 


(!) L. Fesér, Untersuchungen .. (Mathem. Ann., t. 58, $ 2, p. 62). 
(2) M. Rasz, loc. cit., p. 67. 
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exceptionnels. On a donc 


1 2 ki ] A1) — ’est-à-di =D =>0: C:.Q. F. D. 
lima,=4/*limÇ[G+\( 1) DS 0: c’est-à-dire 
TETE — I 


n— 1 

Tuiorème IT. — Si la série (1) est sommable partout dans l'intervalle (o, T) 

avec la somme f(z) et si la série (4) converge uniformément, la serie (1) est 
la série de Fourier de f(z), pourvu que f(3) soit bornée. 


A l’aide de (5%, — . — 1 F(z)v,(z) dz se transforme en 


(6) ne Je fla)en(z) ds + Cr,(o) + De, (r). 


La sommabilité des termes a, #,(0) entraîne la sommabilité de 


> VAR (2) ds + C+(— or] 


ce qui nécessite C — 0; de même il est nécessaire que D — o. 

Le théorème II reste encore exact lorsqu'on introduit l’ensemble des 
points exceptionnels où la série (1) n’est pas sommable ou sa somme n’égale 
pas /(z), pourvu que cet ensemble soit réductible et que, de plus, lima, = 0. 

On voit sans peine que si la série (1) est sommable partout dans l’inter- 
valle (o, x) par la méthode des moyennes arithmétiques d'ordre £ < 1 et 
a pour somme la fonction bornée /(:), elle est la série de Fourier de /(z) 
et, en particulier, ses coefficients s’annulent si f(:)=0o. 

N 


ASTRONOMIE. — L'HARMONICON COELESTE de François Viète. 
Note de M. G. Vacca, présentée par M. Bigourdan. 


Dans les Comptes rendus du 14 février 1916 (p. 237-240), M. Bigourdan 
a donné une analyse du manuscrit latin n° 7274, de la Bibliothèque natio- 
nale de Paris, qui contient une partie de l’Harmonicon cœleste de François 
Viète. M. Bigourdan rappelle que d’après Delambre cette œuvre de Viète 
serait perdue. 

Mais déjà Targioni (!) avait cité un manuscrit autographe de Viëte qui 
se trouvait à Florence, qui a été vu par Libri, et qui existe toujours. 


RE ER Re NL EE Je US Re 


(*) Targront Tozzerri, MVotisie sugli aggrandimenti delle scienze Jfisiche in 
Toscana, Firenze, 1778, L. 1, p. 5oo. 


EP 
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Libri (!) donne aussi une courte notice sur le manuscrit de Paris. 

[l ajoute que le manuscrit de la Biblioteca Magliabechiana « était accom- 
pagné d’une copie qui semble avoir été égarée récemment ». Le fait est que 
cette copie existe également toujours à sa place, depuis longtemps, à 
Florence. 


in effet, dans le catalogue des manuscrits de la Biblioteca Nazionale de 
Florence, on lit: 


Mss. della Biblioteca Magliabechiana, Classe XI, cod. XXXVI: Fraxciser Vieræ, 
Harmonicon cœleste, Adversaria autographa. — Cod. chart. fe ser. saec. xvir. 


Cod. XXX VII : Eiusdem operis exemplum a Gallo quodam expressum, saec. xvi. 
Cod. chart. 


Les deux manuscrits ont été reconnus à leur place dans des révisions des 
manuscrits faites l’une en 1883, l’autre le 28 septembre 1905. 

Le premier de ces manuscrits est évidemment un autographe de Viète. 
On s’en aperçoit tout de suite en jetant un coup d’œil sur les figures, tracées 
rapidement par un mathématicien qui connaissait bien les ellipses et les 
paraboles. 

Les divisions des chapitres, la division en V livres même a été souvent 
l’objet de corrections et de ratures. Le manuscrit est entremêlé de calculs, 
de notes sur les coniques, etc. 

Le volume est relié en peau souple, et renferme 174 feuillets non numé- 
rotés ; 1l en contenait peut être davantage, soit une trentaine en plus. 

La mutilation, déjà mentionnée par Libri, esttrès probablementancienne. 

C’est ce qui apparaît de la copie (Cod. XXX VIT), d’une calligraphie très 
claire, avec des figures tracées avec soin, quoique moins satisfaisantes que 
celles de l'original de Viète, car on voit.que le dessinateur ne connaissait 
pas les “lire 

Le copiste anonyme, peut-être un Pan du xvu® siècle, a ordonné 

‘avec beaucoup de patience, et copié tout ce qui lui a semblé susceptible 
d’être imprimé. A une première lecture il m'a semblé qu'il n’y a dans la 
copie rien qui ne soit dans l” original de Viète. C’est ce qui rend vraisem- 
blable que la mutilation est ancienne, et relative peut-être à quelque autre 
manuscrit de Viète. 

Ces manuscrits ont été vus et étudiés déjà, très probablement peu apres 
leur acquisition par G. Alfonso Borelli. 

—_—————————————]—]—] A" "—]—Ù_]_]—|—— — —"——"—— —"— — —"— — —  . Z.Z. 


(!) G. Lasri, Histoire des Sciences mathématiques en Italie,t.4, p. 22-23, 297-302. 
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Les manuscrits et la bibliothèque du grand géomètre napolitain faisaient 
partie dela Bibliothèque de San Pantaleo à Rome, et ont ensuite passé à la 
Biblioteca Nazionale Vittorio Emmanuele à Rome. 

Dans le catalogue des manuscrits de cette bibliothèque on trouve en effet 
la description suivante : 

San Pantaleo, 129.36. ; 

Vigra Franaseus, Ad Harmonicon cœleste libri quinque priores (liber primum 
tantum hic habetur). — Codex chart. saec, xvir exeuntis in fol, 

[Hoc opus nunquam editum fuit. Integrum opus autographum una cum veteri 
apographo in Bibliotheca Nationali Florentina (Maliabechiana) asservatur, Alius 
(codex incompletus tamen) signatus 7274 inter codices latinos Bibliothecæ nationalis 
Parisiensis reperitur. Vide : 

Fasroni, Lettere inedite di uomini illustri, t. 1, p. 205, 319. 

Voss, De universæ matheseos natura et constilutione, p. 196. 

DeLausre, Histoire de l’ Astronomie moderne; t. 2, p. 148. 

Lisri, Histoire des Sciences mathématiques, t. k, p. 22-23.] 


Le manuscrit de Rome semble être une copie faite par Borelli ('), qui 
se proposait -peut-être de l’étudier dans la copie française de Florence. 
C’est un manuscrit très clair et bien conservé, de 99 feuillets. 

J'ajouterai que dans ces deux copies de Florence et de Rome on semble 
avoir seulement le premier livre de l'Ouvrage de Viète. Mais la division 
en livres du manuscrit original est très imparfaite, et même elle semble 
effacée, peut-être par l’auteur même. 

Par exemple l’indication « Liber ITIT» effacée, précède l’énoncé suivant : 


« Hypothesis Lunæ secundum firmamenta veterum. abs motu in alieno 
centro, caput XIX. » 


Il est donc possible que rien n’ait été perdu de ce que Viète nous a laissé 
sur le grand Ouvrage projeté par lui, et il faut reconnaître injuste le 
soupçon élevé par Fr. Ritter (?) que la disparition prétendue du manuscrit 
de Florence fût due à Libri. C’est peut-être Libri lui-même qui a donné 
naissance à cette légende, en parlant de la disparition de la copie, qui 
aussi bien que l'original existe à sa place. 

Le manuscrit de l’Harmonicon cœleste est très suggestif. A-t-il été connu, 
du moins indirectement, par Képler ? Est-ce par hasard que Képler a 
appelé Harmonices mundi son œuvre immortelle ? 
EN COM TMRAT D WU UN e NT 

(') I porte lPindication : Ex libris Jo : Alphonsi Borelli. 


(©) FrépériG Ritter, François Viète, inventeur de l’Algèbre moderne, Noticé sur 
sa vie et son œuvre (Paris, Extrait de Revue occidentale, 1895, p. 32-33). 


mile. 
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Est-ce que lorsqu'il a essayé de voir comment une ellipse pourrait 
représenter l'orbite d’une planète autour du Soleil, il avait quelque vague 
ou indirecte notion de l'affirmation de Viète : « Describat Planeta Ellipsim 
ad motum anomaliæ ad Terram, etc. » (fol. 60, du manuscrit de Florence) ? 

Ce n’est pas qu'on doive soupçonner aucunement la foi candide, le 
caractère ouvert et sincère de Kepler. Mais seulement j'ai cru intéressant 
de donner une indication sur une source possible de la suite des idées qui 
l’ont conduit à ses grandes découvertes. 


Remarques de M. G. Bicourpax au sujet de la Note de M. Vacca. 


La très intéressante Communication de M. Vacca nous met sans doute en 
possession de la seconde copie de l’Harmonicon cœæleste signalée par la 
Correspondance de Peiresc ('), et par suite nous devons avoir à peu près 
au complet l'expression de la pensée de Viète, telle du moins qu'il avait 
écrite. On voit combien cette œuvre posthume intéresse l'Histoire des 
Sciences, puisque Viète, 6 ans au moins avant Képler, avait considéré le 
mouvement des planètes dans des ellipses, car il mourut en 1603, et Képler 
n’a fait connaître ses deux premières lois que dans l’immortel De stella Martis 
publié en 1609. Quant à ses Harmonices mundi... où 1l énonce sa troisième 
loi, ils sont de 1619. La publication de l'Ouvrage de Viète s’impose donc, 
et j'espère pouvoir la mener à bonne fin. 

Viète était magistrat de profession. Après avoir terminé son droit, 1l 
suivit quelque temps la carrière du barreau dans sa ville natale (Fontenai-le- 
Comte en Poitou), jusqu’en 1567. Dans la suite il fut conseiller au 
Parlement de Bretagne, puis, à partir de 1580, maitre des requêtes de 
l'Hôtel et enfin Conseiller du Roi. Il suivit à Tours le Parlement de Paris, 

qui y avait été transféré par l’édit du 24 mars 1989. | 


La liste suivante de ses Ouvrages, rangés dans l’ordre chronologique, 
pourra aider à suivre l’évolution de sa pensée, au milieu des péripéties de sa 
carrière : 

1579. Canon mathematicus, seu, ad triangula, cum appendicibus. Paris, 
grand in-f°. L'impression de cet Ouvrage fut commencée en 1571; elle 


traîna donc pendant 8 ans. 


(:) Voir page 238 de ce Volume. 
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1590. DescrirrremenT d’une lettre escrite par le commandeur Moreo au Roy 
Ps son maître, du 28 octobre 1589... Tours. 

1591. In arTEu analyticem Isagoge.., Tours, in- fo. — Traduit en français 
par Vaulezard, Paris, 1629, in-8° roaiion en l’art analytique); — par 
Vasset, Paris, 1630, in-4° (L'Algébre nouvelle de Viéte), — et par Duret, 
Paris, 1644, in-16 (L’Alpéèbre, effections géométriques... ): 

1593. Zerericonuu 46. IV. Effectionum geometricarum cononica recensto. 
Supplementum geometriæ. Tours, in-f°. — Traduit par Vaulezard, Paris, 
1630, in-8°, avec additions (Zététiques de F. Viette.….). 

1593. Varrorum de rebus mathematicis responsorum, de duplicatione cubt et 
quadratione circul. Tours, in-f°. 

19594. Munvymex adversus nova cyclometria. Paris, in-4°. 

1595. Ab PROBLEMA guod omnibus mathematicis totius orbis construendum 
proposit Adrianus Romanus, F. Vietæ responsum. Paris. 

1600. DE NuMEROSA potestatum ad exegesim resolutione..…. Paris, in-f°. 

1600. RELATIONE calendarw vere Gregoriant ad ecclesiasticos doctores exhi- 
büa pontifict Clemente VIE. S. 1., in-4°. 


1600. APoLLonius Gallus...…. ad Adr. Ramanum Belgam. Paris, in-4°. 

1602. Anversus Christophorum Clavium expostulatio. Paris, in-4°. 

1615 (Posthume). DE orquarionux recognitione et emendatione..…. Paris, 
in-4°. 


La plupart de ces travaux se trouvent réunis dans ses Opera mathematica 
in unum volumen congesta ac recognita publiées en 1646, in-f°, par Fr. de 
Schooten; toutefois on n’y trouve pas le Canon mathematicus. 


Voici l'indication de diverses sources relatives à la vie et aux travaux de 
* ] Q 4 , . CT 
Viète, outre Particle très documenté de Fr. Ritter cité par M. Vacca : 


CnasLes, Aperçu historique sur l’origine et le déceler des méthodes en 
Géomeétrie. 

CuasLes, Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. 12, 1941, p. 741, 
796, et:t. 13, 1841, p. 497, 560, Gor, 629. 

Fizceau, Dictionnaire AA de r ancien Poitou. 

Fournier, dans Galerie française. 

Haac frères, La France protestante. 

Moxrucra, Histoire des Mathématiques. 

Tazzeuanr pes Réaux, Histortettes. 


tél st ottoman à de ose de dl 
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De Tuou, Histoire universelle... traduite. Chap. CXXIX, t. XIV, 

p- 162-166. | 
Vossius, De scientiis mathem. 


Le travail le plus étendu est celui de Fr. Ritter; Ingénieur en chef des 
Ponts et Chaussées, mort en 1893. Ses manuscrits sur Viète ont été 
donnés par sa famille à l’Académie des Sciences. Ils forment neuf volumes 
in-f° dont cinq renferment la traduction en français des OEuvres de Viète 
et dont les quatre autres sont consacrés à l’histoire de la vie, des œuvres et 
du temps du grand géomètre. (Voir Comptes rendus, t. 134, 1902, p. 218.) 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur les trajectoires d’un système non holonome. 
Note de M. A. Bicimovrreu, présentée par M. Appell. 


1. Nous allons déterminer la position d’un système matériel par les 
ri K Coordonnées: q;, Qniv (EU, 25.4, NV =U, 2} ...ÿ £). Supposons 
que le mouvement du système soit assujetti aux liaisons différentielles non 
intégrables 


n 


(1) à =D. mue ape Live ere sk) 


(EX | 


où 4;, a, sont les fonctions des coordonnées g;, q,., et du temps £. Dési- 
gnons par T la force vive du système et par Q;; Q,., les forces. On peut 
écrire les équations du mouvement d’un tel système (Comptes rendus, t. 156, 
1913, p. 381) sous la forme suivante : 


dt 0q: 0q: An+ 


k k k 
Et dayi Tqn+y JQn+y. sit 
=Q+ÿ Quai Ÿ At BR dqi sp Tqnis Avi (Ü—1;2,..,n), 
p=i 


VS À PS | 


kÆ 
(0) 00 | 
Fa d 09 n) : D ye e 
Y=1 


+ 


ici © et à, sont les résultats d'élimination des vitesses dépendantes g,., de T 


et ee à l’aide de (1). Il faut prendre les dérivées des g,., en les remplaçant 


n+U. 
par les parties droites des égalités (1). 


2, Si les équations (r) et (2) ne dépendent pas du temps, le temps peut 
être éliminé et dans la forme différentielle et nous aurons les équations de la 


C. R., 1916, 1" Semestre. (T. 162, N° 18.) 88 
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courbe de la trajectoire. Dans le cas général, le système de ces équations se 
présentera sous la forme de ? — 2 équations du second ordre, d’une équa- 
tion du troisième ordre et de # équations du premier ordre avec des inconnues 
Jr dise Rene variable indépendante g, : 

PE GR PO ge Po (e— 3,4. n), 

PDP gs + PL 0, 

PL? PL, + PL)— 0, 


Lo ass Lite; 


ici nous avons désigné par des points les dérivées par rapport à g,, par L, 
la fonction 


n 
: Q : 
L, = ns — An — > dj 4j 
i=? 


et par les autres lettres les fonctions, généralement parlant, des arguments 
Q3) VER 3 ss rs 13 a» ss n+ke 


Dans le cas a,— 0 (v —1,2,..., k) on peut écrire les équations (2) sous 
la forme suivante, résolue par rapport à g;, 


qi = KP? + K9 RE Er 1 à À 


où K° est une forme quadratique des vitesses g', g,, .…., g,et K!° ne dépend 
pas des vitesses. En ce casles équations de la courbe de la trajectoire auront 


la forme sulvante : … 
2 + ga Ki — K; 0 = Ya kids RE — KE a+ dnRi EP — KA 
K®— 4, Ko KO GK UR CKOR 


CAES ETES dKi®) —Kie)) 
dg: ; 


= (Ga+ dKi®— Kj0) 
De Re a RS À A L : z 
x a da K 0 — Ke) == 2K1 (92 + jiKi0) — Ro De 2 K°0) (4, K°0) — NUE 
2 2 > ) 
n 
dns Bail el Ie Di 

=? : 

ICI nous avons posé 


K = K}092, 


1 x(2) ÿ é : 2 : 
alors K;°* sont des fonctions de g,, g,, ..., 4, et des coordonnées. 
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3. La trajectoire satisfaisant en même temps aux équations 


Gi+ WiKi — KM = 0 QE Lors x 
los du = 2 PRO" 
n 
Vue a+ Y djQj (Re A) 


J—=? 


sera appelée remarquable, par analogie avec le système holonome (P. Pain- 
levé). La forme de ces trajectoires ne dépend pas de la grandeur d’énergie 
initiale du système. 


4. Dans le problème du roulement d’un corps solide limité par la sur- 
face S sur la surface S,, on peut indiquer la trajectoire remarquable dans le 
cas particulier suivant : 


1° Sur la surface S existe une ligne plane de courbure; nous désignons 
par P le plan de cette ligne. l 

2° Le plan tangent à la surface S le long de la ligne de courbure est 
perpendiculaire au plan P. 

3° Le plan P est l’un des plans principaux de l’ellipsoïde central d'inertie. 

4° Sur la surface S, se trouve une ligne plane de courbure. Nous dési- 
gnons son plan par P,. 

5° Le long de cette ligne le plan tangent est perpendiculaire au plan P,. 

6° Si le plan P coïncide avec le plan P,, le moment résultant des forces 
autour du point de contact des surfaces est perpendiculaire à ces plans. 
Dans le cas d’un corps pesant le plan P doit être vertical. 

7° Au moment initial les plans P et P, doivent coïncider. 

8° La vitesse initiale angulaire doit être perpendiculaire aux plans coin- 
cidents. 


Si les forces admettent une fonction des forces la résolution du problème 
se ramène à deux quadratures. 


684 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSIQUE. — Determination de la loi de rayonnement intégral d'un solide 
d'après le rendement lumineux. Note (') de M. Tnanée Prczaiski, 
présentée par M. E. Bouty. 


; È ERA . . A 
I. Dans une Note précédente (=) j'ai établi des expressions du rapport + 


des pouvoirs absorbants moyens du métal (A, est le pouvoir absorbant 
moyen entre les longueurs d'onde o et À, et À, entre À — À ELA 1%) 


ts = d} [ e dÀ Î e dÀ 
Na OT‘ } R; d 


À À \t 241 ‘1 
() ; se , ) 


hi 1—R, ph 
? ouf Ed} = n | ed e. En 


û 0 


<] 


où € est le pouvoir émissif du corps noir, R, le rendement lumineux du 
métal à la température T et n l'exposant de la loi de rayonnement intégral 
du métal 


(2) Le che 


En posant 


k 
(3) nul È ST [64 
0 


et considérant le rendement lumineux R du corps noir à la température T 


(pour ce corps A, — A,=—1 et rn — 4) nous tirons de (1), tous calculs faits, 
(4) n—k4=(m ré NES 


RIRE 
La signification de »# se déduit de la formule (1) où l’on voit que la 
A, 
valeur r» de nr rend + — >, c'est-à-dire A,— 0. m» est par conséquent la 


valeur de l” Ne n de la loi de rayonnement d’un corps qui émet des 
radiations de longueurs d’onde comprises entre o et À, seulement. 
L'énergie intégrale rayonnée par ce corps est représentée par 
fe k 
(5) E=nT*= | e d}, 
AT 
m doit être indépendant de la température. Le caleul montre qu’en effet il 


nn 
(*) Séance du 25 avril 1916. 


(?) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 294. 
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en est ainsi dans les limites de quelques centaines de degrés. Cela est suffi- 
Saut pour les applications auxquelles nous nous bornons. 


» 1 
Par la différentiation de 1 équation (5), nous trouvons Le pouvoir émissif 
du corps noir en fonction de la température 


(6) ER à 0 ot 
GES (5 HO CAT 

La formule (6) pour la valeur de 1# de À représente très bien le phéno- 
mène dans les limites de température de 2000° à 3000°, Pour des valeurs 
plus petites de À, la concordance entre la. loi de Wien et (6) est moins 


bonne. Entre ces limites de température nous trouvons les valeurs de pts 


w dm 
presque indépendantes de X (voir le Tableau ci-après). On peut donc con- 
Siren boue 8180! 

w dm d 


Intégrant cette équation, nous trouvons 
(7) - log = = A (m — À), 


en remarquant que, pour À — +, m=—{4et & = 7(5 constante de Stefan), 
l'équation (7) est approximativement vérifiée par le calcul. Nous trouvons : 


Pen e2"; :t 0,65 0,70 I 1,265 
ADS. Plate. CU 11938 9,93 8,04 6,8 

1 di 

Rr Fe Thermo ee Tes A 8,29 ee 8,30 rss SA O TL » 

mi: o (exacte) ..... HA LOT 4,9,1.10 MS Mr TL, 1.10 


no d'apres CUS Derot 2,8.10 22 PU To PS, 1.10 


IT. Les liquides employés comme écrans lumineux absorbent complé- 
tement les radiations à partir d’une certaine longueur d’onde À et en partie 
des radiations de longueurs d’onde plus petites que X. Le procédé dont la 
description suit permet d'employer ces liquides en qualité d'écrans lumi- 
neux parfaits, écrans qui, par définition, sont complètement absorbants 
pour tous les rayons des longueurs d'onde comprises entre À, et oo, et tota- 
lement transparents pour te radiations des À comprises entre o et x 

Soit un corps noir qui, à la température donnée, rayonne Péneñste 


| E= f° ed. Faisons passer ces radiations à travers le liquide considéré ; 


l'énergie des rayons transmis est E’. Ensuite, cennaissant a température 
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à 1 
du corps, calculons E, | : dk en donnant à À, une valeur telle que E, 
0 


soit égal à E’, ou bien, ce qui revient au même, que R =E,:E soit égal 
à R,—E':E. On reconnait ainsi que le liquide considéré absorbe les 
radialions de la même manière qu’un filtre lumineux parfait, absorbant 
pour les rayons de longueurs d’onde supérieures ou égales à À,. J'appelle À, 
limite apparente de transparence du liquide considéré. 

A la place du corps noir on peut se servir du graphite qui possède le 
même rendement lumineux qu’un corps noir, comme je l’ai montré anté- 
rieurement (*). : 

Je détermine la limite apparente de transparence du pétrole. Pour cela 
je mesure le rendement KR, de la lampe à charbon à travers ce filtre lumi- 
neux à la température T — 1850° C. du filament, par la méthode précédem- 
ment décrite (?). Je trouve R, — 0,223 et le calcul donne pour le corps noir, 


A1,265 


à la même température, R — [l cd): [ <42—0,226. R,=R aux erreurs 
sf 40 
de l'expérience près; d’où il résulte que À, du pétrole est À, ==1",265. 


Pour déterminer la loi de rayonnement intégral du tantale, je mesure 
à travers le même filtre lumineux le rendement R, de la lampe de 
ce métal. Nous trouvons à la température T — 1900° C. (*) de son fila- 
ment R,=— 0,293 (À, —1",265) et nous calculons pour ces valeurs de T et 
de À,:m—6,8 et R —0,242:et avec ces données d’après (4) n — 4,19. 
Nous retrouvons donc, aux erreurs des expériences près, la valeur de n 
antérieurement déterminée (4,17) avec À, = 0,65 comme limite de transpa- 
rence (*). Cette concordance est un argument en faveur de l'exactitude de 
nos raisonnements. 


‘CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la densité absolue du gaz acide bromhydrique. 
Note de M. E. Mozes, présentée par M. G. Lemoine. 


Les propriétés physico-chimiques de l'acide bromhydrique gazeux et 
liquéfié ont été le sujet de nombreuses recherches. Cependant il n'existe 
EE —————_—_——_——_—_—— 
(*) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 294. 

(?) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 168. 
(*) Les températures des filaments des lampes à incandescence se déduisent de 
leur rendement économique (nombre de watts par bougie) d’après les expériences de 
Pirani et Meyer (Ber. d. ph. Ges., 1. 14, p. 681). 

(*) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 294. 
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pas de données sur la densité exacte du gaz; les anciennes, attribuées à 
Lœwig et à Strecker (!) ne sont que trop incertaines: plus récemment 
MM. G. Baume et F.-L. Perrot (?) ont indiqué seulement à titre provisoire 
la valeur 3,630. 

Nous avons entrepris la détermination de la densité absolue du gaz acide 
bromhydrique préparé par des méthodes différentes. Les mesures ont été 
effectuées selon les méthodes en usage au Laboratoire de Chimie physique 
de l’Université de (Genève où la revision du poids atomique du brome est 
en cours d'exécution; quelques variantes seront décrites dans un Mémoire 
détaillé. 


Preparation et purification du gaz. — L'acide bromhydrique a été obtenu 
en grandes quantités : 


1° Par la réaction bien connue Br'P + 3H?0 = POSH* + 3 BrH. Le 
gaz dégagé a été débarrassé du brome en excès, ainsi que des traces de 
Br°P, Br°P et Br'P, par passages successifs à travers un long réfrigérant à 
eau, deux réfrigérants refroidis avec le mélange (CO? + éther), enfin un 
laveur contenant une solution de Br avec du phosphore rouge en suspen- 
sion. Le dégagement de gaz n'étant pas très régulier on a préparé d’abord 
une solution de BrH saturée dans l’eau; en laissant ensuite tomber cette 
solution sur un excès de P?0° on obtient un courant régulier de gaz BrH. 

2° Par la réaction Br? + SH? S + 2BrH. Le brome en excès qui 
accompagne le gaz a été retenu dans deux condensateurs refroidisau moyen 
du mélange carbonique et dans un laveur contenant de la paraffine chauffée 
à 170°-180°. 

Après séchage sur P?0° ou Br? Ca fondu, le gaz Br H a été condensé au 
moyen de l'air liquide ou du mélange carbonique, puis purifié par barbo- 
tage à travers BrH liquéfié et plusietrs distillations fractionnées successives. 
Le gaz pur sert à remplir simultanément trois ballons de capacités diffé- 
rentes (0!,35206; 0!,60260 et o!,60309) à la température de la glace fon- 
dante et à une pression très voisine de 760" indiquée par un manomètre- 
baromètre en relation avec les ballons. La pureté et l'identité des échan- 
tillons de gaz préparés par les deux méthodes ont été constatées par les 
valeurs concordantes de leur densité à l’état gazeux. On a déterminé en 
outre le poids du litre sous les pressions de 506%, 7 et 253,3 el avec les 
RE nn es tpm eee ot sis aiidairslidanunis s #24) 1:24 

(*) Voir Morssax, Traité de Chimie, t. 1, p. 145. 

(2) Archives des Sciences physiques et naturelles, 4° série, L. 26, octobre 1908. 
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valeurs ramenées à 760" on a déduit le coefficient moyen de compres- 
sibilité. 


Résullats obtenus (toutes corrections faites). — Lesséries I à VIconcernent 
le gaz préparé par la première méthode; les séries VII et VIII par la 


seconde. 
Poids du litre normal, 


Séries. Pression (corr.). Ballon I. Ballon II. Ballon III. Moyennes. 
LS ARTE 758,3 3,6450  3,6453 : 3,6453 3,6452 
Tr ne 992,9 3,6436 3,6430 3,6461 3,6442 
HT TSRERE 759,7 36437 3,6453 3,640 3,6443 
IV PME 760,8 3,6457 3,0437 3,6444 3,6446 
Vi, PRSRER 758,4 3,644  3,6447 3,642 3,6446 
Var + 762,7 3,660! - 36444 no uE,6436 3,6447 
NUE RER Pre 760,5 3,6440 3,6439 3,6448 3,644r 
Vient Lt: 764,1 3,640 3,6441: : 3,6439 3,6439 

Moyennes ............. 3,6446 3,644 … 3,6445 3,6444 


Jen Q 4; . ’ 
L'écart maximum est de -# pour les mesures isolées et de —— pour les 


10000 
moyennes des séries. Les trois moyennes par ballon concordent à moins 
L 
de 10090° 


On peut donc adopter comme poids du litre normal de BrH la 
valeur 35,6444. 

Ces expériences ont présenté plusieurs difficultés spéciates résultant d’abord. de 
l’action du BrH, même parfaitement sec, sur le mercure des appareils de mesure, ce 
qui nécessite des artifices spéciaux; puis d’une réaction constatée entre le BrH et 
le P2O5 à la température ordinaire, sous l’action de la lumière, réaction qui se produit 
surtout dans les tampons de laine de verre des tubes de séchage ; ceux-ci se recouvrent 
au bout de quelque temps d’une couche orangée de Br° P et le BrH liquéfié abandonne 
par évaporation des traces de P? 0%. | 
On a essayé aussi la préparation du gaz BrH par la réaction du brome sur la naphta- 
lines Quoique la méthode soit très simple et que le dégagement de gaz se fasse très 
aisément, les mesures de la densité du gaz de cette provenance, purifié par les méthodes 
usuelles, démontrent que celui-ci est accompagné d’un autre corps gazeux plus léger 
très soluble dans l’acide bromhydrique liquéfié et dont le point d’ébullition doit être 
assez rapproché, quoique plus bas, de celui du gaz BrH. Un échantillon fractionné 
cinq fois a donné comme poids du litre normal 3, 5981; un second échantillon fractionné 


sept fois a donné à la huitième fracti 5 ? 1è 8 ë ixIè 
ER e fraction 35,6012, à la neuvième 38,6101 et à la dixième 
35,6224,. | 
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ARCHÉOLOGIE. — Analyses de deux masses résineuses ayant sert aux Incas 
de l’Ameérique du Sud à embaumer leurs morts. Note de M. L. Reurrer. 


Aucune analyse chimique n'ayant été entreprise jusqu'ici sur les masses 
ayant servi aux Incas à embaumer leurs morts, et les ethnographes 
prétendant que le sol et l’air parvenaient seuls à conserver les dépouilles 
mortelles des anciens habitants de l'Amérique; il m'a paru intéressant de 
les étudier chimiquement. 


L: Analyse de la masse résineuse n° 1. — Cette masse, qui me fut remise 
par M. le D' Schumacher de Lucerne (Suisse), se présentait sous la forme 
d’une poudre jaune brunâtre, entourant de nombreux fragments ligneux, 
appartenant, comme je suis parvenu à le démontrer microscopiquement, à la 
grande famille des Légumineuses, et des tissus de fibres végétales. Elle est 
peu soluble dans l’eau, l’éther de pétrole, le sulfure de carbone, mais très 
soluble dans l’éther, le chloroforme, l'alcool, l’acétone. Chauffée dans un 
verre à réactif, elle dégage des vapeurs blanches, puis jaunâtres, se 
déposant sur les parois froides du verre sous la forme de petits cristaux 
aiguillés, solubles dans l’eau, et sous celle de gouttelettes huileuses inso- 
lubles dans ce dissolvant. Elle se dissout avec une coloration rouge lilas 
dans l’acide sulfurique, rouge brunâtre dans la potasse caustique, jaune 
rougeâtre dans l’acide nitrique, et rouge dans l’acide chlorhydrique. 

Elle est formée par un mélange : | 


a. D’essence rappelant quant à l’odeur celle de la canelle, de la menthe et de la 
coumarine. On l’obtient en soumettant cette masse résineuse à la distillation aux 
vapeurs d’eau, et l’on constate qu’elle dépose de petits cristaux qui, purifiés, fondent 
à 42° (menthol). 

Une seule Laurinée américaine donne une essence rappelant, quant à l'odeur, celle 
de la canelle : c’est la plante Dicypellium caryophyllatum. 

b. De baume de Tolu déterminé non HS par ses réactions spécifiques, mais 
par la présence : 


1° De son acide cinnamique, de sa vanilline et de son acide benzoïque, obtenus en 
agitant une solution éthérée de cette masse, successivement avec des solutions 
aqueuses de carbonate ammonique, de bisulfite de soude et de carbonate de soude. 
2° De son tolurésinotannol, obtenu en soumettant successivement cette masse à 
l'extraction à l’aide d’éther de pétrole, d’éther et d’alcool; cette dernière solution, 
filtrée, puis versée dans de l’eau additionnée d'acide chlorhydrique, sé précipite en 
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un dépôt blanc jaunâtre qui, purifié par reprécipitations fractionnées, possède, soumis 
à l’analyse élémentaire, la formule C'H'8O. 

3° Des éthers benzyliques des acides benzoïque et cinnamique, qu'en obtient en 
évaporant la solution éthérée précédemment agitée avec des solutions PAROI de 
carbonate ammonique, de bisulfite de soude et de carbonate de soude. Son résidu, 
dissous dans de l'alcool, donne une solution qui, versée dans de l’eau additionnée 
d'acide chlorhydrique, se précipite en un dépôt qui, desséché, est soumis à la dis- 
tillation sèche. On obtient ainsi un distillatum passant entre 260° et 270°, renfermant 
de l'alcool benzylique et de l’acide benzoïque, et entre 280° et 290° un distillatum 
renfermant de l'alcool benzylique et de l'acide cinnamique, car ces deux distillata, 
saponifiés en présence d’éther par de la potasse caustique, lui abandonnent un Conte 
posé chimique qui, oxydé, donne de l'acide benzoïque, donc alcool benzylique, tandis 
que les deux solutions alcalines décantées, puis versées dans de l’eau additionnée 
d'acide chlorhydrique, précipitent de l'acide cinnamique et de l'acide benzoïque. 

c. Des matières résineuses non définissables. 


d. Du mucilage des saponines, des alcaloïdes, non déterminés et du sel de cuisine, 


2. Analyse de la masse résineuse n° 2. — Se présentant sous la forme d’un 
corps résineux visqueux, cette masse me fut remise par le sous-directeur 
de l'École d’Anthropologie de Paris, M. le D' Weissgerber. Renfermant 
de nombreux débris de tissus et quelques parties ligneuses, elle est peu 
soluble dans l’eau, l’éther de pétrole, le sulfure de carbone, mais très 
soluble dans l’éther, l'alcool, le chloroforme. Chauffée avec de l’eau, elle 
tombe au fond de ce liquide, à l'encontre de la précédente qui surnage sur 
ce dissolvant; mais elle lui abandonne elle aussi des traces d’acide 
cinnamique. Chauflée dans un verre à réactif, elle dégage des vapeurs 
blanches, donnant par refroidissement des cristaux aiguillés, solubles dans 
l’eau, et des vapeurs jaunâtres se déposant sur les parties froides du verre 
sous la forme de gouttelettes oléagineuses. Elles se dissout en partie avec 
une coloration jaune brunätre dans l’acide sulfurique, jaunâtre dans la 
potasse caustique, jaune päle dans l’acide nitrique, rouge dans l’acide 
chlorhydrique ; mais chauffée avec de l’acide sulfurique, elle dégage des 
vapeurs d’anhydride sulfureux. Elle est formée par un mélange : 


: 
1° D'essence renfermant des traces de menthol. 
2° De baume du Pérou dont la présence a été déterminée : 
a. Par sa cinnaméine obtenue en soumettant cette masse résineuse à l'extraction 
par de l’éther de pétrole, qui, distillé, abandonne un résidu cristallin fusible à 294°. 


Celui-ci, saponifié, se décompose en acide cinnamique et en alcool benzylique qui, 
oxydé, donne de l’acide benzoïque. 


b. Par ses réactions spécifiques. 
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c. Par son acide cinnamique, sa vanilline, son acide benzoïque, qu’on obtient en 
traitant la solution éthérée de cette masse par des solutions aqueuses de carbonate 
ammonique, de bisulfite de soude et de carbonate de soude. 


d. Par son pérourésinotannol C'SH?05, qu'on obtient en traitant cette masse, 
extraite précédemment par de l’éther de pétrole, de léther, à l’aide d’alcool ; cette 
solution, versée dans de l’eau additionnée d’acide chlorhydrique, se précipite en un 
dépôt blanc jaunâtre qu'on purifie. 


3° Par des résines non déterminables, des saponines et du tannin, outre des chlo- 
rures, des sulfates, des bromures de sodium, de calcium, de magnésium et de potas- 
sium. 


Conclusions. — Il est curieux de constater que les Égyptiens embau- 
maient leurs morts avec du bitume de Judée, du styrax, des résines de 
térébenthine et du natrone; que les Carthaginois utilisaient à cet effet du 
bitume de Judée, du storax ou styrax, des résines de térébenthine, et des 

parties végétales riches en essence, particulièrement en menthol et en 
thymol; tandis que les Incas employaient les baumes de Tolu ou du Pérou, 
du sel et des parties végétales riches elles aussi en essence, outre des ma- 
tières à tannin. Ainsi donc, ces divers baumes, le styrax, le storax, dénom- 
més drogues parallèles, possèdent de par leur teneur en acide cinnamique 
des vertus antiseptiques et antiputrides; les essences et les oléorésines ser- 
vent à éloigner les insectes et à les empêcher de déposer sur les cadavres, 
devant être embaumeés, leurs larves; le sel ou le natrone agissent comme 
déshydratant, ainsi que le tannin, qui possède en outre, comme le bitume 
de Judée, la propriété de tanner la peau, d'en boucher les pores et d’em- 
pêcher la pénétration de l'air. 

En se basant sur ces analyses chimiques, m’ayant coûté plus de dix 
années de patientes recherches, il est aussi curieux de constater que l’in- 
stinct de conservation a permis à des peuples tout à fait différents d’avoir 
recours, dans l'embaumement de leurs morts, à des drogues possédant les 
mêmes propriétés physiologiques, et de préparer des masses que nous 
pourrions dénommer : masses résineuses parallèles ayant servi à embaumer 
les Anciens. Qu’en est-il des résines utilisées par les Chinois, les Indous? Nul 
ne le sait, mais il serait très intéressant d’en entreprendre aussi l’analyse. 
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MINÉRALOGIE. — Contribution à l'étude petrographique du sud-ouest d'Angola. 
Note (!) de M. PeREIRA DE Sous. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les conclusions de l'examen des 
roches recueillies par plusieurs explorateurs portugais dans une région de 
l'Angola qui n’a pas encore été étudiée à ce point de vue. 

Le sud-ouest de la colonie est riche en roches éruptives et en roches 
métamorphiques. 

A Mossamedes, il existe une bande de Tertiaire marin, qui s'étend le 
long de la côte; près de la ville, elle a une largeur, en HAT EO, d’à peu 
près 15:®, Cette bande, qui se rétrécit vers je Nord et vers le ce se ter- 
mine au Sud, avant d'arriver à la baie des Tigres. On rencontre prime 
plus au Sud la plate- forme granito-gneissique couverte de dunes, qui 
constitue aussi la région A re du nord du Bothaland. | 

Au nord de Mossamedes, depuis l'embouchure du Giraul ; jusqu’à la Serra 
de Chella, le long du chemin de la Pedra Major, Pedra Grande, Providen- 
cia, se rencontre le Tertiaire marin, puis, dans les mines du Giraul, des 
affleurements d’une andésite quartzifère et ensuite, jusqu’à l’estde la Pedra 
Grande, un granite à biotite renfermant PAIE de beaux cristaux de 
sphène. 

À partir de ce point, se développe une formation métamorphique,surtout 
constituée par des micaschistes, des quartzites noirs, jusqu’à la Serra de 
Iumba, où de nouveau apparaît le granite à microcline, biotite, hornblende 
et épidote. Cet affleurement, qui environne du côté sud la Serra de Chella, 
est traversé par des filons de diorite, de diorite quartzifère et de kersantite; 
il est accompagné de lambeaux de micaschistes. 

En montant la Serra de Chella par Chivinguiro, au delà des granites et 
des micaschistes, on observe des couches plissées de schistes, grès et cal- 
caires dolomitiques, sans fossiles, formation que je désigne sous le nom de 
couches du Chivinguiro (?). Elle ressemble à celle qui se rencontre dans le 
Bothaland, en Otawi, et fait peut-être partie du Silurien ou du Dévonien (#). 

Sur cette formation reposent horizontalement les couches de Huilal, 


(1) Séance du 25 avril 1916. 

(?) Alguns trechos do relatorio do engenheiro Rego Lima, 1898. 

(?) G. Krause, Ueber die Geologie des Kaokofeldes in Deutsch-Südwestafrika 
(Zeitschrift für praktische Geologie, 1913). 
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surtout constituées par des schistes rouges, parfois noduleux, accompagnés 
de grès blancs, siliceux, appartenant peut-être au Karoo. 

À Chibia (sud-est de la Serra de Chella), on retrouve le granite de la 
Serra de Iumba; il se prolonge vers l'Est jusqu'aux environs de la mulola 
(ligne d’eau) Nionga. C’est un granite calco-alcalin, parfois à deux micas, 
ou amphibolique. 

À partir de la Nionga jusqu’au Tchitunguira se développe des gabbros, 
traversés par des filons de granulite et d’aplite à quartz vermiculé. Au 
contact avec le granite, affleure une norite quartzifère, puis des anortho- 
sites, un gabbro-norite et dans l’Amuti une norite quartzifère. Le granite 
se prolonge jusqu’à 12*" à peu près à l’est du fort du Quipongo, mais il 
renferme encore des affleurements de troctolite et de diabase à hyper- 
sthène. Ensuite, dans la direction E jusqu’au Cunene, se rencontrent des 
roches plus ou moins basiques : diabase, diabase à olivine, diabase 
quartzifère, labradorite augitique, associées à des types acides : rhyolites, 
roches de quartz, épidote et prehnite, etc. 

En allant de la Chibia vers le eee c’est-à-dire dans la direc- 
tion S-SE, après le granite et à 5" avant Serradores, se trouve un grand 
Aeirement de gabbros [gabbro à olivine et biotite (troctolite) et anor- 
thosite]. Le Has ete de ces roches est, en général, saussuritisé et cal- 
cifié; le calcite d’altération des gabbros se concentre localement pour 
former le calcaire des mulolas, exploité pour la fabrication de la chaux. Ces 
gabbros sont traversés par des filons de granulite et de pegmatite, et avant 
les Gambos, entre Cachanga et Cantiates, par une syénite alcaline, à orthose 
albitisée (nicroperthite), zircon et amphibole, voisine de la hastingsite; 
une amphibole analogue, associée de l’augite ægyrinique, existe dans la 
syénite néphélinique que j'ai signalée au nord de l’Angola, entre Senza de 
Itombe et Bango (‘). La même syénite se rencontre encore plus à l’ouest, 
près de Pocola. 

Le gabbro continue vers le Sud jusqu’à Chabiqua (au nord et près du 
Cunene). Il est associé, entre lucundja et Otchinjau, à un granite alcalin à 
orthose faculée d’albite (microperthite), riebeckite etilménite. Près de son 
affleurement a été recueilli un granite calco-alcalin à myrmékite. 

A l’extrémité sud-sud-ouest de l’Angola, entre la baïe des Tigres et l’em- 
bouchure du Cunene, près de la côte, se trouvent au milieu du granite des 


Fe ) Contribution à l° PU pétrographique du nord d° Angola (Comptes ETS 
t. 157, 1975, p. 1450). 
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gisements de dunite et de serpentine, ainsi que des filons de Xmburgite, à 
olivine et biotite, de monchiquite. 

Il est intéressant de remarquer dans cette région l’intime association de 
roches nettement alcalines et d’autres non moins nettement calco-alcalines. 

En ce qui concerne les dunites et les serpentines qui en dérivent, il faut 
noter qu'au Sud, dans le Bothaland, près de la côte, on a trouvé des 
diamants et il est possible qu'ils soient en relation avec ces roches magné- 
siennes et proviennent par suite d’un gisement comparable à ceux de 
l'Afrique australe. 


MÉDECINE. — Ætologie, prophylaxie et thérapeutique de l'affection dite 
gelure des pieds. Note de MM. Vicror Raymowp et Jacques Parisor, 
présentée par M. A. Laveran. 


A côté des gelures vraies des extrémités qui ont été rares pendant cette 
guerre, on à observé, très communément, une maladie d’allure parti- 
culière que les auteurs ont appelée : macération des pieds, gelure des pieds, 
maladie des tranchées, et qui a fait l’objet de très nombreuses publications. 

Dès le début de l’hiver 1914-1915, bien que placés dans des secteurs 
différents, nous avons été frappés, tous deux, parles particularités cliniques 
de cette affection. Nous en avons tracé, dans des Mémoires précédents (‘), 
un tableau symptomatique, nous avons précisé son évolution et insisté sur 
l'importance de la névrite périphérique dans sa pathogénie. 

L’ériologie en restait toujours assez obscure. Nous avons discuté et éli- 
miné tour à tour les facteurs envisagés par les différents auteurs : froid, 
stase, compression, constriction, pour ne retenir que l’humidité froide. 
Nous demandant par quel mécanisme ce facteur pouvait opérer, nous avons 
été amenés à penser qu'il devait s'agir d’une infection favorisée par l’hu- 
midité. 

Nous avons, dès l’abord, été frappés par le nombre considérable d’ony- 
chomycomes que présentent non seulement ces malades, mais beaucoup 
également des hommes ayant séjourné un certain temps dans les tranchées. 
Ces onychomycomes siègent surtout à l’ongle du gros orteil; or c’est ce 


(1) J. Pauisor et SmoniN, Étude sur les gelures consécutives au séjour prolongé 
dans les tranchées (Bull. Acad. Méd., 9 mars 1915, p. 322). — Vicror Raymonn, 
Etude sur la maladie des tranchées (Archives de Méd. mil., nov. 1915). 
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doigt qui, habituellement, présente les lésions les plus précoces ou les plus 
intenses de la maladie qe tranchées. Aussi, avons-nous porté nos investi- 
gations sur les lésions locales. 


Recherches expérimentales; cultures. — Nos recherches dont nous ne 
pouvons donner ici que le résultat succinct, d’abord purement bactériolo- 
giques, ont été ensuite orientées vers l'hypothèse d’une étiologie mycosique 
de l’affection. | 

Les cultures sur milieux appropriés (gélose de Sabouraud, carotte, etc.) 
nous ont fourni une flore assez riche. En procédant par isolements successifs, 
nous avons trouvé, à côté de germes banaux, tels que le Penicillium 
glaucum, un champignon de couleur gris brunâtre, que nous avons obtenu 
en culture pure et qui a été identifié par M. le professeur Vuillemin comme 
Scopulariopsis Koningit Oudemans. 


Ce champignon, déjà trouvé en 1912 par Jaunin dans une lésion gommeuse du 
poignet, paraît provenir de la litière, du fumier, de la paille (Prof. Vuillemin). Nous 
lPavons isolé d’un très grand nombre de cas; il se trouve dans la couche putrilagineuse 
des phlyctènes et dans les eschares. 

Le liquide d’œdème et le liquide de phlyctène semblent des produits de réaction 
peu ou pas fertiles. 

L'inoculation de cultures de Scopulariopsis Koningi nous a donné, dans tous les 
cas, un gros placard œdémateux sur lequel apparaissent des phlyctènes ou des taches 
violacées qui se transforment en eschares couleur bois d’ébène. Quand ces eséhares se 
détachent, elles laissent un ulcère à fond putrilagineux, à bords décollés, qui peüt 
guérir, mais qui parfois entraîne la mort de l’animal par cachexie et généralisation. 
À l’autopsie des animaux, dans nombre de cas, nous avons trouvé des altérations 
viscérales, 


Cette moisissure est donc nettement pathogène pour l'animal; elle 
reproduit chez lui l’æœdème, les phlyctènes, les eschares, lésions en tout 
comparables à celles observées chez l’homme. 

Les cultures provenant de ces lésions redonnent le germe inoculé,à 
l’état de pureté. 

Dans quelques cas, seul ou associé au Scopulariopsis, nous avons décelé un Sterigma- 
tocystis (dont le professeur Vuillemin complète la détermination), pathogène pour 
l'animal. C’est là un fait qui ne surprend pas, étant donné la fréquence des associa- 
tions dans les mycétomes. 


Nous sommes donc en droit de conclure que l'affection dite gelure des 
pieds n’est autre qu’un mycétome du pied ; par analogie avec le Pied de 
Madura, nous proposons de la dénommer : Pied de tranchée. 
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Le germe infectant fait partie de la flore tellurique. Amené par la boue 
au contact du pied, il pénètre au niveau des excoriations ou de la matrice 


des ongles. 
Il prolifère par suite du léger abaissement de température locale pro- 


venant de la stagnation dans l’eau; sa température optimum de dévelop- 
pement est en effet de 25° à 3o°. 


Thérapeutique. — Elle consiste dans le nettoyage minutieux du pied et 
dans l'emploi de substances antimycosiques. Celles qui nous ont donné les 
meilleurs résultats jusqu'ici sont les savons et les solutions boratées cam- 
phrées. Les œdèmes disparaissent en 3 ou 4 jours, les douleurs névritiques 
en 15 ou 20 jours. Les eschares se limitent et s’éliminent après un temps plus 
ou moins long. Chez aucun de nos malades, nous n’avons dû recourir à l’am- 
putation du pied. Tout s’est borné, chez les plus atteints, à la chute de 
quelques orteils. Tous ont gardé leur semelle plantaire. 


Prophylaxie. — Elle se résume dans la protection contre la boue par l’as- 
séchement des tranchées, le port de bas ou de chaussures imperméables et 
surtout la désinfection du pied à l’aide de savonnages boratés camphrés. 


M. R. Brancuanp adresse une Note intitulée : Éclairs en boule et tremble- 
ment de terre. 


\ à 


La séance est levée à 16 heures et quart. 


